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G'ost aujourd'hui la föle des morts. Lescloches
lintent leur glas funebre. Le cceur s Jarrele tout
d'un coup pour compter les places vides au foyer
de la famille et les ämes envolees. Oü sont-ils,
tous ceux que nous avons aimes?... La mort les
a empörtes dans l'Eternite jusqu'au jour de la re-
surrection eternelle. Chaque anniversaire mor-
luaire nous laisse de nouveaux regrets et denou-
velles larmes. Hier, c'etait Mme la comtesse
Dash qui fermait ses yeux pour toujours. Aujour¬
d'hui, c'est M. Babinet qui nous honora de son
amitie, et qui voulut bien, comme distraction
bienveillante et afl'ectueuse, collaborer parfois ä la
Gazette Rose. C'etait le temps des beaux esprils

alors. La publique n'absorbait pas toutes les pen-
sces. On respirait sans crainle du lendemain, et
la France, libre et independante, commandait aux
aulres nations, en souveraine qu'elie etait.

Tous les jcudis, nous .nous trouvions dans les
salons d'une belle jeune femme, aujourd'hui
Mme Rattazzi, en compagnie de M. le marquis de
Boissy, de M. Viennet et de M. Babinet, et nous
passions des soirees des plus charmantes, des plus
"'mables et des plus spirituelles. Le marquis de
Boissy avav, i-^nncoup d'esprit. S'il etait consi-
döre comme un enfant ternmc- ^ i n chambre
dans un salon il avait l'esprit frondeur et cuuo .
tique d'un journaliste; il connaissrdt les antece-
dents de chaeun et il faisait deßler devaut nous,
comme il le disait finement: Les Marionnettes de
tous les mondes.

M. Viennet, qui etait la bonte meme, mais qui
avait conserve la rüde franchise de Tancien garde
du corps, so conteutait parfois de hocher la töte
et de lui dire : « Ah ! monsieur ie marquis, qui
n'apas sonpaquetä debrouiller ici-bas». M. Vien¬
net etait un moraliste; ilfaisait de tresjolies fables
dont la Gazette Rose a eu souvent la primeur.

Quant ä M. Babinet, il causait modes et Chiffons
avec nous d'une facon toute competenle et toute
plastique; il avait en horreur la crinoline et les
toileltes exagerees qu'on porlait alors ; il regret-
tait les toilettes du premier Empire, qui certeü
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n'etaient. pas regrettables ; il voulait absoluruent
supprimer les corsets, et il m'expliqnait comme
quoi, les femmes n'ayant pas de corset dahs la
lune, nous ne devions pas en porter non plus.

Ges trois hommes d'esprit sont partis Tun apres
l'autre.

Toutes nos eedebrites conteraporaines dispa-
raissent. Plus heureux que M. Babinet, M. le
marquis de Boissy et M. Viennet n'onl. pas vu lä
France en Bipublique, ravagee, rahconnee et
appauvrie de deux proviuces.

M. le marquis deBoissy ne se serait pas accom-
mode de la Republique; il n'aimait pas les par-
venus.

II nous souvient de l'anecdote suivante qu'il
nous raconta un jeudi.

M. le marquis de Boissy n'elait pas un vieux
beau. II se cravatait de blanc ä l'ancienne mode,
ni plus ni moins que M. Viennet et M. Babinet.
C'etait untrio de trois cravates, ayaut l'ampleur
de trois serviettes.

Les habits du marquis n'etaient pas non plus
ä la mode du jour, ce qui ne l'empechait pas de
rester gentilhomme quand meme.

Un jour qu'il faisait sa cour ä une belle com-
tesse, dont le grand-pere avait ete fermier et s'e-
tait enrichi dans le commerce des grains, celle-ci
lui dit en marivaudant et en se defendant de ses
hommages: « Ah! monsieur le marquis, comment
pouvez-vous elre aussi galant en etant ainsi afl'u-
ble ; on dirait que vous portez l'habit de votre
grand-pere. »

— «Eh! madame la comtesse, rcpliqua finement
le marquis : il y en a tant qui ne pourraient pas
le porter. »

M. Babinet etait un savant. G'est donc une nou-
velle perte que fait l'Academie des sciences. Tl a
redige un grand nom^™ AyJ fnomuires importants
sur les ri--->-v^=es üranches des sciences mathema-
tiques et physiques, inserees dans les annales de
pbysique et de chimie ou dans les comptes-reri-
dus de l'Acadein'ie des Sciences.

II a publie, en. outre, de frequentes notices
dans les journaux et dans les revues, notamment
dans le Journal des Ddbats et dans la Revue des
Deux-Mondes, sur des sujets varies d'astronomie,
de physique et demiteorologie.

II a fait editer egalement un certain nombre
de cartes geographiques, dans lesquelles, pour la'
premiere fois, par un Systeme nouveau de prQ-
jection, la proportion des surfaces, entre les es-
paces sur le globe et sur la carte, est exactement
conservee.

M. Babinet s'est aussi beaucoup occupe de na-
\igation aerienne. II fut un des premiers ä encou-

rager les essais lentis par Nadar, au moyen d'un
Systeme dlaelices. Vous souvient-il de ces fameux
ballons qui occuperent et passionnerent l'imagi-
nation des Parisiens et qui ameuterent la foule
au Ghamp-de-Mars ? II y a longtemps de cela.
Qui nous eüt dit, que les experiences tentees par
Nadar, et qui failiirent lui 6(re si fatales, seraient
un jour l'arche a6rienne d'esperance et de conso-
lation des assieges et des exiles?

M. Babinet aimait beaucoup cette belle jeune
femme, cbez laquelle nous le trouvions tous les
jeudis.

Voici ce qu'il lui ecrivait ä la date du 27 octobro
1863, il y a neuf ans de cela :

« Gbere et charmante enfant,
» Vous ne vivrez pas, car vous avez trop d'es¬

prit, sans compter toutes vos perfections physi¬
ques, morales et intellectuelles. Vous parlez de
Probleme: le plus grand pour moi, c'est le motif
qui vous a fait me chercher, moi qui suis 1'aati-
pode de Hmagination, de la.vie d'agrement et de
la recherche des triomphes de la societß, oü
triomphe la vanite, cette pel'te monnaie du noble
orgueil.

»Je vous ecris bien yite pour vous gronder de
votre article de dimanche dernier qui me fera des
ennemis dont je ne me soucie guere, outre une
bonne reputation de litterateur, a laquelle je ne
pretends pas.

» Serieusement, c'est mal ä vous d'avoir dit que
je voulais dissequer un confrere, et je ne recon-
nais pas lä une femme de bon ton ; mais le mal
est fait !...

» Nota. — Cette semaine je faismon''^poi^ßnce
et ensuite je veux jouir de i« vteTPourquoi etes-
voüs ä Turin?---oes Te 1 er novembre, je vous

i ouverrai le cauevas des Deux Bossus, et j'irai en¬
suite composerä Pierrefonds. Comment cela pour-
rait-il se jouer ä l'Odeon?... Avez-vous quelque
ouverture lä-dessus ?... Ecrivez un peu plus au
long, comme moi.

» J'ai ete fort touche de votre ecriture de chat
et de votre cceur de chien.

» Votre ami devoue,
» Babinet. »

Cette lettre nous montre M. Babinet sous un
jour tout different. Ce n'est plus Fillustre savant,
arme d'un Gompas, mesurantles longitudes. G'est
un homme du monde, un admirateur de la gräce,
de l'esprit et de la jeunesse, et qui mieux est, un
auteur dramatique, puisqu'il s'engageait ä etre le
collaborateur des Deux Bossus qui devaient se jouer
ä l'Odeon.

Si ces deux bossus contenaient dans leur bosse
tout l'esprit fantaisiste de M. Babinet, et s'üs eus-
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sent fait leur apparition ä POdeon, ils auraient
bien certainement obtenu le succes qui devait
s'attacher au nom du spirituel membre de l'Ins-
titut.

La jeune amie de M. Babinet devint Mme Rat-
tazzi et quitta son salon de la rue de Milan pour
Turin et, pour Florence.

Puisque nöus evoquons les homrnes illustres,
citons encore un quatrainde Sainle-Beuve adresse
ä la meine jeune femme. Est-ce un regrel?...
Est-ce une epigramme ?... Nos lecteurs appre-
cieront:

« A vous, ou muse ou föe et la gräee elie-meme,
» Qui savez, souveraine en ce jeu de beaute,
j) Gomme on a miile i'o.is aime, louö, chante ;
» Mais savez-vous bien comme on aime? »

Puisque nous nous souvenons des amis qui ne
sont plus, ouvroos tout specialement pour vous,
mesdames, les lames d'un eventail contenant des
pensees et des aphorismes de M. Alexandre Du¬
mas pere.

Songezsinous tenons ä cet eventail C'est pour
nous une relique precieuse.

Voici ce que dit Feventaü:
La vertu est la Alle legitime de ia religibn;

lerepentir est son fils adoptif.
Entre tard et trop tard, il y a un abime fian-

chissable d'un cöte. infranchissable de l'autre.
Rendre maiheureuse la femme qui nous aime,

c'esl preter son coeur ä usure.
Le bieo est lent, parce qu'il monte de bas en

haut. Le mal est rapide, parce qu'il tombe de
baut en bas. _

G'est par Pesprit qu'on s'amuse, mais c'est par
le coeur qu'ön ne s'ennuie pas.

Les brunes trompent. Les blondes trahissent.
Les femmes sont nees vaincues ; Celles qui re¬

sistent des heromes !... '
L'antiquite est Paristocratie dePhistoire.
II ya trois sortes d'amis : cöux qui nous ai-

ment, ceux ä qui nous sommes indifferent?, et
ceüx qui nous haissent.

Un seul futur est au pouvoir de Phomme :
jemourrai.

Toutes ces diffdrentes pensees sont tellement
bien ecrites, qu'on dirait qu'elles sont gravees
sur les lames debois.

Helas! ces intelligences de Pesprit et de la
science ne sont plus, et pourtant elles vivent en¬
core et vivront eternellement! Que de fois nous
avons dit, en admiraht les hommes de bien et
«Pesprit: « Geux-lä ne devraient pas mourir ». II
est un homme dont la vie est la providence cha-
litabie et divine des petitsenfants. C'est M. Mar-

beau, president honoraire de toutes les creches,
qui a consacre son existence aux tout petits,
comme le fit autrefois saint Vincent de Paule.
Ghaque nouvelle creche est une decoration pour
lui. II en est fiier et heureux. II nous dlsait, pas
plus tard qu'hier : Depuis la guerre, voilä la cin-
quieme creche que nous inaugurons; mais il en
faut encore tant et tant que je n'osey songer. Puis
il ajonta avec une confiance toute chretienne:
'Dieu est lä!...

Par Pepoque que nous traversons, il est bon et
salutaire de connaitre de tels hommes, qui re-
posent le coeur et Pesprit, et qui inspirent Pamour
du uien et du devoir.

Ecoutons M. Marbeäu.
Voici ce qu'il dit ä propos du bonheur :
Le bonheur est la recompense naturelle du de¬

voir accompli.
Le devoir est donc le pourvoyeur et le tuteür

du vrai bonheur.
Le devoir nous ordonne de noas faire le plus de

bienpossible ä nous-memes et ä nos semblables;
de ne faire volontairement aucun mal, et de re-
parer le mal que nous aurions fait par erreur.

Tout bien, fait avec intelligence et ä propos,
fait du bien ä son auteur. .„

Le remords est un chagriu meritA qui empoi
sonne et abrege Pexistence, comme la pratique
du bien Pembellit et Pallonge.

La sagesse mene au vrai bonheur; le vice u la
misere, au crime, ä la prison, ä PechafauJ. Gelui
qui prefere les plaisirs au devoir so prive de bon¬
heur.

Une famille pauvre ou non, puissante ou non,
qui a neglige ses enfants, est inevitablement pu-
nie de sa faute envers eux par eux.

La grande, nob'e et riche famille appelee
France, la patrie de Fenelon, de Montesquieu, de
Rollin, est maiheureuse parce qu'elle a neglige,
depuis longtemps, une g ande partie de ses en¬
fants .....Elle est (ombee; mais eile se relevera,
parce qu'elle donnera plus de soins au sentiment
religieux, ä Peducation et aux mceurs.

De telles doctrines ne sauraient etre trop pro-
pagees et connues. C'est surtout dans la classe
ouvriere et laborieuse, qu'on trompe et qu'on
egare, qu'on devrait les faire germer.

— Et Paris?... nous dira-t-on. Que fait Paris?...
— Paris n'est pas encore Paris, tout en etant

toujours Paris.
Les theälres! fonl flores. Les debuts de Capoul

et de PAibani au Theätre-Italien excitent ä la fois
un sentiment d'interet et de curiosite. Le Cid fait
des recettes fabuleuses au Theätre-Fraacais.Les
Folies-Dramatiquesont ferme leurs bureaux : Ja
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salle est Jouee pour un mois en l'honneur d'He-
loise et d'Abeilard. Partout il y a foule et l'argent
abonde. Paris a repris iouf son entrain et toute
son animation. Viennent les fetes de l'hiver, et
si elles sont aussi brillantes et nombreuses qu'on
l'annonce et qu'on l'espere, les etrangers et les
Parisiens eux-memes oublieront qu'il y a deux
ans Paris 6tait en etat de siege.'

Mercredi dernier, il y a eu une tres beileget tres
fruclueuse cbasse ä Rambouillet, bien que le
temps füt plus qu'incertain et des moins favora-
bles. On a abattu 228 faisans, 14 lapins, 11 per-
dreaux, etc..

MM. le duc de La Tremoille, le duc de La
Rochefoucauld-Bisaccia, le colpnel Garlton, le
baron Gustave de Rothschild, le marquis Du Lau
d'Aellemano, le baron G. de Soubeyran, le.prince
de Polignac, le baron Hgttmguer figuraient au
nombre des inviles.

Les honneurs de la journee ont ete" pour M. le
colonel Carlton et le baron Gustave de Roths¬
child.

Le grand monde parisien et etranger mene la
vie de chäteau; c'est pourquoi les dernieres cour¬
ses, ä Chautilly, qui etaient la clöture des courses
d'automne, ont ete pour ainsi dire desertes. Sans
l'arrivee inattendue de toute la societe elegante
en reception chez M, le duc de Mouchy, qui
est venue dans trois landaus atteles en poste
ä la Dauinont, les tribunes restaient complete-
uient vides. II y avait Mmcsde Jaucourt, de Sou-
beyran, de Rothschild, de Montmorency, et la
jeune et charmante Mme Standish, la reine de
beaute de la derniere saison de Londre: puis
Mmes Du Lau, de Turenne, Blount, de Saint-
Priest, de Kergorlay, Haas, de Janze, MM. le
comte Hoyos, le comte d'Appony, le priuee Joa¬
chim Murat et sa fitle, la princesse Eugenie, dont
k beaute rappelle beaueoup celle de l'imperatrice
d'iiutriche, sa cousine.

La princesse Eugenie Murat etait en velours
noir agvemente de jais, avec chapeau bleu; la
duchesse de Montgommery en toilette marron; la
duchesse de Mouchy en cachemire gris galonne
d'argent avec bordure de zibeline ; Mme de Jau¬
court en toilette noire tres r6ussie et d'une su-
preme elegance; et Mme Standish en costume
bronzö, melange velours, satin et faye, d'un goiit
ravissant et d'une originaliLe* tout artistique.

Apres les courses, les voitures ont repris le che-
min du chäteau de Mouchy, et, sans leur appari-
tion, les courses de Ghantilly n'eussent certes pa&
merite une mention d'elegance dans les annales
de la mode.

Les Echos de Nice nous apportent aussi tous les

preparatiis d'elegance de la ville de Nice, qui
remplacerait Bade avec avantage, si M. Dupres-
soir etait libre d'y etablir une roulette et de la
transformer ä son gre. C'est ce qui manque ä son
splendide casino et au cercle aristoeratique qu'on
va inaugurer.

Les Echos de Nice nous arrivent directement et
nous appreunent que Nizza la Belle est inondee
comme notre pauvi'e France. Le Paillon, toujours
ä sec, se donne des airs de torrent. Les roses
sont eplorees; les violettes sont noyees. Esperons
que les roses sont dejä redevenues belles et sou-

/ rianies sous Pinüuence d'un soleil radieux, et que
les violettes blondes versent ä pleine s brises leur
senteur douce et penetrante, qui reste dans le
ceeur comme un souvenir aime. Nice est la ville
privilegiee du soleil et du plaisir. Elle n'est pas
creee pour avoir les yeux mouilles de larmes, ni
pour se desesperer comme une abandonnee. On
attend ä Paris, et en province, les bouquets de
violettes de M meDuluc, et ils seront exaets comme
toujours. Et savez-vous pour qui vont 6tre les pre-
mieras violettes epanouies et ä qui Mme Duluc
desire en faire hommage ? A l'amie regrettee qui
dort au ci:netiere; ä la femme de cceur, d'esprit et
d'intelligence qui avait su conquerir des sympathies
et des admirations dans le monde entier, ä Mmeh
oomlesse Dashl... «Jene la connaissais que par
ses ecrits, m'ecrit Mme Duluc, mais il m'est doux
de deposer sur sa tombe mes premieres violettes.
Elle aimait les fleurs, avez-vous dit. Elles iront
jusqu'ä son coeur glace lui dire combien eile elail
aimee et combien on la regrette. »

Tandis que nous ecrivons cg courrier, une autre
mort illustre frappe encore la litterature : M. Theo¬
phile Gautier vient.de suecomber ä une maladie
de coeur. Quelle hecatombe!... Toutes lesintelli-
gences flamboyantes disparaissent; l'ombre suc-
cede ä la lumiere; la poesie s'effaoe et s'evapore,
et nous allons nous trouver face ä face avec le
realisme.

Theophile Gautier, dit M. Xavier Aubryet dans
le Figaro, etait une de ces expressions de la puis-
sance et de Peclat. Le tömbeau vulgaire ne sem-
blait pas fait pour ce maitre de la vie, auquel la
matiere semblait obeir, tant les choses lui di-
saient avec amour leurs plus mysterieux se-
crets.

Tout ce qui rayonne, chante ou palpite, il sa-
vait le saisir; toutes les couleurs, il les fixait, et
la Cröation, depuis ses aspects les plus grandioses
jusqu'ä ses curiosites les plus minünes, pouvait se
repandre dans l'ceuvre de Gautier comme dans un
miroir sans tache,

Theophile Gautier publia vers 1830 son premier

I
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volume de poesies, precede d« la lögende &'Al¬
bertus.

En 1838, Theophile Gautier fit parailre un nou-
veau poeme, Ja Oomädie de la Mort, puis Mlle de
Maupin, Fortunio, Une Lärme du Diable, L(s Roues
innocenls, Midilona, le Tncorne enchantd, le Capi-
taine Fracasse, et plusieurs series de notes de
voyages parurent successivement. Enfin, le jour
meme de la mort de l'eminent litterateur a paru
son dernier volume: Thöätre complet, Mysteres,
Comedies et Ballets.

Dans le journalisme, Thiophile Gautier a aussi
sa grande place. II collabora successivemeut ä la
Presse, au Moniteur universel et au Journal ofßciel.
Ses feuilletons de theätre et ses articles de re-
vuesne manquaientjamais d'etre fort remarques.

Theophile Gautier etait autrefois Tun des fami-
liers de l'hötel de la place Saint-Georges. II est
toujours reste l'ami intime Je M. Thiers, quoique
leurs opinions politiques differassent essentiel-
lement.

Theophile Gautier fut aussi redacteur en chef
de V Artiste et bibliothecaire de S. A. I. la Prin-
cesse Mathilde, qui ne l'a.pasoubiie et qui est
allee le voir pendant les derniers jours de sa ma-
ladie.

Notre courrier est pour ainsi dire voile d'un
long crepe de deuil; mais la Toussaint invite au
recueillement et ä la priere.

Vicomtesse de Renneville.

$$© saa>a>ig® w® 3®wm

S'il fallait croire loutes les affiches-annonces,
les femmes s'habilleraienl pour rien. C'est ä qui
vend meilleur marche et donno tout ä perte. De-
puis la maison de second ordre et de troisieme
ordre, qui se posent toutes deux en maison de
premier ordre, les etrangeres et les provinciales
doivent etre dans un embarras perplexe et se de-
mander de quel cöle est la verite.

Tous les magasius de Paris sont tellement
grands, d'apres leurs annonces, que si on les al-
lignait ä la suite des uns et des autres, ils enva-
liiraient tout Paris. Heureusement qu'ils n'oc-
cupentchacun qu'une place restreinte dans leurs
quartiers, et que Paris se promene ä Taise dans
Paris cornme par le passe. Combien nous eslimons
davantage toutes ces aristocratiques maisons de
nouveautes et de confections qui restent chez
elles, qui ne fönt ni bruü ni reclames, et qui ont
une clientele d'elite par excellence, parce qu'elles
sont autocrales elles-mömes, et qu'elles n'editent

que des modeles de bon goüt, faisant genre et
ecole. Teile est la maison Gagelin-Opigez, dont
les traditions de fantaisie elegante et artistique se
perpetuent de pere en fils.

Nous vous avonsdejä parl6, dans notre numero
du 1 er octobre, de la rohe Fanielte, qui n'est autre
que la robe Princesse, embellie et rajeunie, et
qui va operer une veritable revolution dans les
toilettes. Les tres grandes dames sont decidees ä
abandonner les tuniques aux Pompadours des
rues et ä porter des robes demi-longues, taülees
en biais et dessinant les hanches en cambrant la
ceinture. Iln'y aurait que la tournure naturelle,
les gräces modelees de la femme. Que de preten-
dues elegances vont tomber!.. G'est pourquoi les
femmes mal faites protesteront jusqu'ä la derniere
heure.

Oette robe Faniette fait donc fureur dans un
certain monde de chälelaines. On ne parle que
d'elle, on ne veut plus entendre parier de re-
Iroussis ni de flots releves en fouillis. Parions
qu'on va passer d'un extreme ä un autre, et que
les femmes vont se glisser dans des robes four-
reau, pour ne pas dire Empire, garnies devant
en tablier de passementerie et par derriere avec
une serie de volants, partant de la taille jwsqu'au
bas de la jupe. Une elegante \ va ressembler ä son
ecran renferme dans un etui, qui se deploie ä vo¬
lonte par la simple pression du doigt.

Vous soüvient-il de la robe Faniette, et vous
plait-il que nous vous la rappelions ?

G'est une robe Princesse diffe^ent de la robe
d'autrefois, en ce qu'elle laisse voirun jupon gar-
ni de bouillonnes, sur lesquels tombent des
coques de velours doublees de soie de couleur,
assortie ou tranchante. Ces coques de velours
sont enlremelees de moire. Gette garniture qui
est (res elegante, se repete trois fois dans toute
sa hauteur, decore le tablier du jtmon jusqu'en
haut. Le releve de la jupe est tres simple, avec
flots melanges de velours et de moire retenus par
une agrafe en vieil a-rgent. G'est d'un effet tout
nouveauettout distingue. La robe Faniette, en
se relevant, peut faire costume Princesse.

Le releve d'un cote laisse voir toute une dou-
blure de velours, tandis que l'autre cöte" est retenu
par des flots de velours et de moire, avec agrafe
de vieil argent.

Ce qui fait encore nouveaute et qui a beaucoup
de succes pour la vie de chüteau, c'est le Costume
Breton, comme on ne le porte pas en Bretagne,
et qui est artistement parisiand.

Le costume Breton se compose d'un gilet de
drap bleu corbeau, lisere de drap bleu-ciel, avec
veste bretonne s'ouvrant droit sur le gilet ferme
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par six gros boutons en argent oxyde avec fleurs
de lys du temps de Saint-Louis. La veste s'ouvre
par derriere jusqu'ä la taille, avec quatre plis
couches les uns sur les autres, comrne aux habits
d'homme. Elle est brodee d'un mfime lisere de
drap bleu ciel. Sur l'ouverture de cette veste,
une basque fait poche de chaque cöte, avec bou¬
tons fleurdelys.Les manches sont sansrevers avec
trois boutons droits poses en largeur. La jupe de
drap tout unie est simpiement ornementee de
neufs rangs de plqüre, avec tunique presque
aussi longue que la jupe se retroussänt d'un seui
cöte, avec un gros bouton fleur de lys.

II y a encore un costume Dora Wlstria en l'hon-
neur de la belle voyageuse, Madame la princesse
Malsasky Kollzoff, qui fait egalernent type d'ele-
gance. II se reproduit avec une polonaise s'atta-
chant ä la hussarde devant par des brandebourgs
et des olives en passementerie assortie. Cette polo¬
naise, fermee dans toute sa hauteur, se releve sur
lcs hanches derriere, et laisse voir tout un envers
en velours marron assotri au jupon du costume,
et garni tout autour d'une bände de renard bleu
argente, s'harmonisant au drap gris de la Polo¬
naise. Le jupon de velours marron est garni de
bouillonnes et de volants fronces montes les uns
sur les autres.

Ce n'est pas tout.
Nous avons encore trois toilettes ä vous presen-

ter qui ont grand air, comme tout ce qui est signe
Gagelin. G'est une rohe de velours noir, avec jupe
tres richement garnie de bouillonnes de velours,
coupes par des biais de faule. La tunique ronde
est toute chamarree de broderie, et garnie d'une
magnifique dentelle de Chantilly tres haute. Le
corsage est ä taüle ronde, avec ceinture basque,
decrivant par derriere trois gros godels enri-
chis de broderie sur les tuyaux et brodes de den¬
telle, tandis que par devant elletombe en basques
Directoire crois6es de cöte et egalement brodees
et garnies de dentelle. Puis une robe de grand
diner en faule Eau du Nil, ayant deux corsages.
L'un montant decrivant un Habit basque par der¬
riere, garni d'un entre-deux de guirlandes de
roses naturelles brodees sur tulle et appliquees
sur la faille. La jupe estentjerementrayee devant
par des entre-deux de guirlandes de roses brodees
nuance naturelle. Sur cette jupe tombe une traine
de cuir s'ouvrant devant et degageant le tablier.
Cette traine est garnie de bouillonnes surmontant
des volants de faille, avec entre-deux de broderie
de roses. Cette garniture se repete trois fois sur
la traine. Le corsage decollete est garni d'un
entre-deux de ros s decoupees avec hange tout
autour. Et une toilette de bal en poult de soie
mais, garnie de volants ondules en tulle mais, se

relevant sur les cötes tres hauts, avec tunique de
tulle parsemee d'une broderie de roses de toute
couleur, et encadree d'une möme bordure de roses
relevee d'une facon toute originale et mdescrip-
tible par derriere. Toute cette toilette est üeurie
de roses artiflcielles signees Dutüs,ou parfumeede
roses naturelles arrivant de Nice des parterres de
Madame Duhic.

Puisque Femigration pour Nice,- psur Pau, pour
l'Italie et poar l'Algerie commence, rappelonsla
couverture Monaco en flanelle, faisant couverture
de voyage et burnous ä capnchons et ä larges
manches, au moyen de tirettes et de boutons dis-
poses d'une facon ingenieuse.

La maison Gagelin a de ces metamorphoses im
prevues d'eleeance. C'est ainsi qu'elle offre une
Mante Aissa d'un style tout nouveau, faisant
tunique et bachelick en cachemire noir, ornemen-
tee de passementerie de jais et de guipure. Cette
echarpe se porte de deux facons differentes: ä la
taille se croisant sur la poitrine en remontanl, ou
descendant des epaules pour se croiser sur la poi¬
trine et se nouer derriere. Toutle cachet de <;ette
mante est dans la facon dont onTa porte et la fait
valoir.

Lesgarnitures sont donc ä l'unisson des robes et
des eostumes. Cestla Glaneuse qui brode, comme
bien vous le pensez, tous ces jolis entre-deux de
roses si fraichement ecloses qu'on dirait qu'on
vient de les cueillir. II y aussi des entre-deux de
pensees, de violettes, de fleurs pastel et de fleurs
des champs.

TJn autre triomphe de la Glaneuse, c'est une
large guirlande de roses epanouies et defeuillage
en laine,, de toutes couleurs ä la mode qu'on ap-
plique sur les eostumes en laine, soit vert olive,
prune-de-monsieur, bronze, noir corb( j au, bleu
marine, gris russe, claret, maron dore, n'importe
la nuance. Si on pröfere un coloris plus tendre,
pourquoi pas ? on n'a qu'ä envoyer l'echantillon
ä la Glaneuse, de son cachemire, de sa laine beige
ou de sa serge anglaise. Une guirlande de roses
de laine et defeuillage bronze ou marron est tres
jolie sur du drap gris mode. Cette broderie fait
genre et actualite, de meme que les boutons en
acier ä pointe diamantee ettaülee ä facettes, les
boutons oxydes reperses et les boutons olives en
argent.
, La Glaneuse a plusieurs cellections de boutons
antiques en vieil argent, entre autres celle de toute
la legion des Empereursromains. II y en a pour
tous les gmits et pour toutes les opinionsj teile
belle dame porte le costume breton avec fleurs de
lys, teile autre s'habille avec un fourreau Empire
qu'elle boutonne avec des totes de Cesar.

Les ceintures de cuir avec agrafe et chainette
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d'argent oxyde, pour supporter l'encas de saison,
ä la mode anglaise, sefrancisent de plus en plus.
Au printemps, on ne portera plus son paraplu'e
autrement. On commence dejä. G'est tres com-
möde, et cela a un petit air degage, voyageur et
touriste qui ne messied pas du tout.

Les rubans de moire et de velours sont dou-
bles de salin, ce qui prouve que les rubans poli-
liquent aussi et sont aujourd'hui d'une nuance et
demain d'un autre. Par exemple, un rnban de
moire bleue est double de satin bronze 0 et un
ruban de velours bronze est double de satin feu,
Un ruban de moire noire est double de satin
orange, un ruban de velours bleu de France de
satin tarquoise. Ges rubans sont en largeur 120,
quandon veut-enfaire des echarpes et des cein-
tures. II y ena de toutesles grandeurs N'oubiions
pas les noeuds en moire et en velours qui ne sa-
vent pas non plus ä quelle opinion s'arröter. Au¬
jourd'hui, ils fönt aigretto, noeud d'Alsacien et cor-
nes Lucifer; demain, ils vont s'appeler noeud
Heloi'se avec double agrafe et doubles coques de
velours et de moire retombantempasses ,decoupes
et denteles, Tun sur l'autre.

II y a encore la serie des noeu 1s en cröpe de
Chine, avec dentelle, des jabots en crepe de Chi¬
ne avec dentelle, des crava'es Lavaliere fran-
gees de chenille et des fichus peplum brodees de
chenillo, d'une frange de soie, d'une malines ou
d'une dentelle de Bruges.

N'avions-nous pas raison de vous dire que la
Glaneuse serait prodigue de nouveaut^s.Elle vous
offre le voile carre" avec bordure espagnole, pour
le Rabagas, le Rubens, le Raphael, le Leonard de
Vinci et le Jean Bart.

Quelle difference y a-t-il entre tous ces diffe-
rents chapeaux ?... Ils fönt tous aureole autour de
la tete.

Nous en reparlerons tout ä l'heure.
La Glaneuse a la specialite descapelines Medi-

cis en drap blanc soutache or, argent ou noir, et
se croisant en fichu sur la poitrine, et des cwffu-
res Mugueten tricot Bagneres, avec pluie de niu-
guets laine et soie tombant sur le front.

On revient aussi aux frahges- boulots et aux
franges castillannes en laine. A quoine revient-on
pas ? La Glanense moissonne de tous cötes. Elle
vous attend ä laporte, 7, rue de la Chaussde-d'An¬
tin, pour vous offrir toutes les primeurs indus¬
trielles de la saison d'automne et d'hiver.

Parlons des chapeaux : ils sont si grotesques,
pour la plupart, qu'avant de les admettre. on a
le droit de les critiquer. Est-il vrai que les tres
grandes dames protestent dans la facon de
se coiffer, et que plus elles verront les femmes

d'un cerlain monde rejeter Ieurs chapeaux en ar-
riere, plus elles les enfonceront sur leurs yeux.
On parle d'un Chapeau provisotre, moitie rond,
moitie ferme, dans le genre des chapeaux nicois,
qui se pose tres en avant et qui projette une
demi-penombre sur le "visage. Ce Chapeau pro-
visoire, qui n'est ni rond ni fermej me rappelle ce
proverbe d'Alfred de Musset : II faut qu'une porte
soitfcrmde ou ouverte. Donc, nous apprecionsbien
plus les chapeaux qui sont tout ä fait ronds et les
chapeaux qui sout tout a fait ferme"s, quand ils
sont de bon goüt et qu'ils sont fantaisistes sans
Alre excentriques. D'ailleurs, ce qui esi fantasque
sur la töte d'une personne, est ravissant sur la
töte d'une autre. Le chapeau. aureole sied aux
physionomies inspirees et artistiques, et au prin¬
temps de la beaute et de la jeunesse, tandis que
la capote coulissee comme du temps de nos mo¬
res, sied aux visages calmes et aux personnes qui
n'aimentpas ä attirer l'attention.

Mlle de Bongars n'a donc pas qu'une. seule
forme de chapeaux ä nous offrir, eile en a pour
tous les ägesy pour tous les goüts et pour toutes
les positions. II y a des femmes qui ont Tair d'a-
voir un plat ä barbe sur la tete, sous le pretexte
de porter un Rabagas. Pour ötre bien coiffee et ne
pas elre ridicule, il ne faut pas suivre scrupuleu-
sement la mode, si la mdde ne vous sied pas.
— Consultez ä cet egard Mlle de Bongars, \,rue
d'Antin.\ Elle a du goüt, du coloris. Elle vous
dira le pour et le contre de votre coiffure.

Voulez-vous quelques modeles?
Rien ne m'est plus facile que de choisir parmi

la collection qu'elle expedie :

***

C'est un chapeau de chasse en feutre noir, d'une
forme tres haute et arrondie, genre braconnier,
aveebord incline devant et derriere et releve en
revers de velours noir. Autour de. la calote, tor-
sade de velours, et sur le milieu du chapeau cinq
coques de velours faisant cocarde attachant un
long plumet chasseur en plumes decoq. Derriere,
üots de rubans de faille, avec pans flottants tom¬
bant sur le chignon.

Un chapeau Rubens, avec fond dentelle et large
bord de velours releve tout autour. Une double
torsade en ruban de, faille noire, n° 22. se croise
autour du fond sur lequel se drape une öcharpe de
dentelle faisant bouillonnes et cascades, et retom-
bant endeux barbes sur un cataquois de ruban
de faille se nouant au-dessus du chignon. Cette
echarpe est retenue par un bouquet de roses
mousseuses et par une longue branchede petites
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grappes de Was vert myrthe avec feuillage assorti,
un blas qui n'en est pas.

***

Un chapeau Leonard de Vinct, en satin mais,
velours noir et deutelte noire. Le chapeau en
satin mai's est repröduit avec une infinite de tout
petits biais rappelanl la paille cousue,. et faisant
haute nouveaute tres originale et tres fantaisisle.

Le bord, tout en velours noir, est releve en
aureole, avectorsade de velours dans l'inteneur.
Sur le cote gauche, bouton mais. Tout autour du
fond, large torsade de velours noir ap'ati rete-
nant un oiseau du Paradis. Une echarpe de den -
telle voile legerement le satin mais et retombe
derriere endeux larges barbes de Chantilly. En
guise de brides, deux autres barbes de dentelle.

• *

Unecapote jolie femme, passe coulissee en ve¬
lours. noir, doublee de faiüe rose. Fond nuance
velours, avec large torsade de velours noir dou¬
blee de faille et se deroulant a l'envers de dis-
tance en distance,'en s'attachant par derriere en
trois larges coques de velours noir, egalement
doublees de rose tombant sur le chignon. De
cote, bouquet de trois plumes : deux noirs et une
rose posees en toquet Henri III. Brides de velours
noir.

Un chapeau Ruhens, avec bord de velours noir
releve tout autour. Torsade de faille gris perle,
faisant bandeau. Sur le fond, coquille de dentelle
et flots cascades retombaot sur la passe. Une
longueplume d'autruche gris perle fait le tour du
chapeau et flotte derriere. Elle est attachee de
cole par un oiseau bleu couleur du temps.

*

Un chapeau Zdonard de Vinci, en velours olive
et faille. Le fond est en velours, avec bord de
velours olive et echarpe de faille de mgme nuance
enroulee autour de la calotte et se nouant en co¬
ques derriere, en retombant en longs pans. Sur le
milieu du chapeau, deux belies plumes orneesde
deux tons olive sont attachöes par une agrafe en
faille. Torsade de faille faisant bandeau, avecliens j
de faille attachantde coteun bouton de rose the.
Barbes de Chantilly.

***

Et pour le theätre, une capote de faille bleu ciel
couljssee, avec grosse rose the" de cöte attachee

par une aigrette de noeuds de faille bleue. Par
derriere, brides de faille bleue tombant plus bas
que lataille. On peut ä volonte mettre les brides
de faille sous le menton, pour toilette de ville.
Mais pour le theätre, on les rejette en arriere.

Bien que les cloches de la Toussaint annoncent
l'arrivee du bonhomme Hiver, dans le royaume de
la mode le foulard ne rabat nullement de ses pre-
tentions d'elegance. Ilya d'abord foulard et fou-
lard, comme iL y a faille et faille. V Union des
Indes a pour ainsi dire du drap foulard telloment
epais, moelleux et souple dans toutes les teintes
ä la mocle, qu'on peut l'oruementer de moire et
de velours, ni plus hi moins que de la faille et
du poult de soie. On l'emploie meme avec du ca-
chemire et c'est tres nouveau et tres joli. Ge qui
fait encore garniture tres fantaisiste et tres origi¬
nale, c'est du foulard cachemire, dont les palmes
orientales ont Fair d'etre brodees plutöt qu'impri-
mees. Gitons, pour robe de chambre, un foulard
rose de Chine, ou bleu turc, avec bandes de fou¬
lard cachemire oriental. Gette disposition, repro-
duite par une bonne couturiere ou par une femme
de goüt, est des plus elegantes. La robe de cham¬
bre, genre fourreau et genre Sultane, demi-large,
est legerement ouatee et doublee de foulard
blanc. Le crepe de Chine n'a pas non plus dit son
dernier mot. II est plus que jamais demande pour
tunique parisienne frangee de chenille.

Le foulard ä pois se porti tout l'hiver avec
un jupon de velours et un cachemire des Indes
protegeant les epaules. Quant aux cache-nez, on
va les vbir apparaitre avec les premieres brises
glaciales. Nous en reparlerons et nous vous di-
rons les nouvelles dispositions inaugurees par
V Union des Indes, 1, rue Auber, en face le nouvel
Ope'ra. Mais nous pensons que le corah, le pon-
gees et le surrah, en foulard blanc, conservent
leur distinction supreme.

Puisque nous sommes dans l'Inde restons-y. On
y cultive la beaute comme nous cultivons Tesprit
et l'elegance en France. Les femmes n'ont qu'une
mission: etre belies et rester helles. Elles ont
donc ie secret et les recettes de tous les cosmoti-
ques les plus precieux et les plus eificaces pour
que leur beaute ne spit pas alteree. Ce qui se fa-
tigue et se fane le plus vite chez la Parisienne et
chez laFrancaise, c'est le teint.Le contact del'air,
le häle et la bise agissent sur le tissu dermal, le
gerce et le ride. Une jeune femme, preoccupee
peut-etre de conserver les dons dont la nature l'a
douee, a trouve un cosmetique supreme: la lotion
du Harem, aux roses de Bagdad et aux fprinci-
pes de glycerine. Celte lotion du Harem vieat-elle
cn droite ligne del'Orient,ou de l'officine de beau-
tes des Parfüms de France et d'Angleterre. Qu'im-
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porte !... Pourvu qu'elle donue la beaute, la frai-
cheur, la jeunesse, qu'elle seit tonifiante .et ra-
fraichissante tou ä la fois, et qu'elle pieserve la
peau de rides precoces et le teint de toute rugo-
sile. Elle est prepare et distillee d'apres la recette
authentique des lotions du Harem, et parfumee
avec l'essence de roses de Bagdad, venantdu pays
meme.

Ce n'est point uncosmetique ordiuaireque uous
preconisons ici. Getle lotion du Harem fait ses
debuts comme eau de toilette. La pharmacie vou-
lait l'accaparer ä son profit. C'est vous dire toutes
ses vertus medicales et hygienique; mais l'officine
des Parfüms de France et d'Angleterre l'a reclame
comme lui appartenant exclusivement, et c'estau
n° 5 de la rue Meyerbeer, pres du nouvel Opera,
qu'il faut aller la chercher et la demander. C'est
un brevet de beaute que je vous iridiquelä. Vous
allez vous embellir et vous rajeunir tout dun

, coup. Votre peausera moelleuse, satin^e, veloutee,
parfumee, et vous aurez vingt ans pour le Colo¬
ns, pas plus.

Notre courrier du 15 novembre sera plus com-
plet encore comme actualitesfantaisistes et comme
modes nouvelles. Nous aurons les bijoux artisti-
ques de Marc Gueyton, les chaussures de la
maison Jouvenot, les 6,'foffes de deuil, les costu-
mes et les chapeaux de deuil de la Scabieuse,
en möine temps que les eventailsdetMätre et de
bal de Duvilleroy, et les coiffures de fleurs de
ßutt'is. Pourhonorerlanouveaule danssaprimeur
d'elegance, nous remontons ä sa source artistique,
et ce sont les premieres sommites industrielles
que nous prenons de pre7ärence pour collabora-
teurs.

En attendant, resumons-nous dans notre cours
de beaute.

II est tres facile de rester jeune, ou du moins
de le parailre, et de reculer d'une dizaine
d'annees l'horloge de la vie. Rien n'est plus sim¬
ple. L'important est de ne pas se laisser vieillir,
de conServer Peclat du regard, la fraiclieur du
teint et de combattre les rides une ä une. L'eclat
du regard depend de la sante et de la jeunesse.
Les soins ä donner aux yeux sont principalement
du domaine de Phygiene. Toutefois, la maison
Violet ollre aux jolies femmes qui veulent conser-
ver la vivacile du regard et se preserver des
nombreuses affections qui alterent souvent la
beaute de l'ceil, un collyre oriental: YEau de
Saphyr. On peut encore, avec un peu de rose,
teindre les paupieres, leur donner Papparence de
la jeunesse et voiler le cercle bleuätre trace par-
fois pnr la fatigue et les veilles. Puis, avec" du
Koheuil, dessiner le bord des paupieres et en pro-
longer la ligne ä l'angle de l'ceil de 2 ä 3 millime-

ties, ce qui les fait paraitreplusgrands et mieux
fandus. L'emploi des crayons mystorieux regu-
larise aussi la forme des sourcils et les arque
delicatement.

G'est de la coquetterie intime que nous faisons
entre nous. Quant ä la fraicheur du teint, eile est
naturelle ou factice. Gela depend de la sante et du
coloris. Nous n'aimons pas les fards, et pour-
tant nous devonsl^s preconiser, car il y a des
femmes qui ne peuvent pas s'en passer. Mais pour
proceder ä l'appücation des fards, il fant que la
peau soit bien nette de tout corps etranger et
qu'aucune secretion n'obstrue le tissu dermal. Une
lolion faite avec un linge imbibe de spvon de
Thridace, de savon de bäume de violette et de
creme froide mousseuse, est d'abord necessaire
pour nettoyer la peau, puis une ablution d'eau
fraiche parfumee de la B.osee des Abeilles, ou
de l'acidule de violettes, fait disparaitre la trace
savonneuse. Et quand ona efface l'bumidite avec
de la poudre de riz et laisse reposer le teint, on
procede ä Papplication des fards. II en coüte beau-
coup de soins, comme vous le voyez, pour se faire
belles, mais on peut impunement mettre du
blanc et du rouge, sans s'abJmer la peau, ce qui
est immense. II est aussi un fard onctueux qui
sert ä la fois de cold cream et de fard, c'est la
Creme de beaute" de deux teintes, pour le jour et
pour la lumiere. Mais ce qui est parfait pour le
teint ä cette epoque de Pannee oü la brise de l'hiver
va se faire sentir, ce sont les eaux de toilette ä
base de glycerine parfumee, qui ont pour mission
de beaute de tonniüer la peau, de la preserver des
irritations.des gercures, des boutons,des rougeurs,
des inflammations, et de la guerir des affections
dermiques, eil la maintenant ferme, lisse, souple,
et dans une fraicheur juvenile.

Gitons Peau de toilette ä la violette, Peau de
Portugal, l'eau Violetj toutes trois ä base de
glycerine; In päte emolsive ä la glycerine pour
les mains; et le glycerole tonique et rafraichissant
au quinquina et aux roses de Provins. La maison
Violet est donc prodigue de talismans de beauts.
II faut lui demander, boulevard des Capucines, au
coin de la rue Scribe, rotonde du Grand-Hotel,
parmi sa collection de savon, le savon royal de
Thridace, le seul recommande par les celebriles
medicales pour la beaute et la fraicheur de la peaij;
le savon chinois et le savon cold cream. Puis Peau
de Gologne imperiale de la Reine des Abeilles et
des souverains,la Rosee des Abeilles,l'Eau de beau¬
te et l'Eau de Jockey-Club Quand on veutdevenir
violette, rien n'est plus facile. On adopte la par-
fumerie aux violettes d'Italie, et on laisse derriere
soi une senteur deiicieuse et penetrante d'une
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distinction parfaite. Presque ioutes les femmes
ont leur parfum de predilection. Mais Celles qui
aiment toutes les fleurs aiment tous les parfums.

Vicomtesse de Renneville.

.<B4>ür3B3B3K8JB 3MB® ^3B5gA?5JS3B©

Reprise des ENNEMIS DE LA MAISON, comödie en trois
actes, en rers, de M. Camille JDoucet.

Reprise de RUY-BLAS pour les representalions de
MM. G-eoffroy et Melingue,

La SONNAMBULA. — Debüts de Mme Albani et de Capoul.
—Rentree de M. Colonnese dans LUGREZIA BORGIA.

DIMANCHE ET LUNDI, opera comique en un acte, paroles
de M. Grillet, musique de M. A. Deslandres.

On a repris, vendredi dernier, cette comedie qui
compte parmi les meüleures de son auteur, et qui,
ecrite en vers elegants et faciles, offre un comi •
que franc et naturel, et renferme nne foule de
ünes observations et de dötails spirituels. Les
«Ennemis de la maison » ont ete joues d'a-
bord au tbeätre de TOdeon, ä la fin de 1850, et
continuerent sur cette scene la juste reputation
qu avaient acquise au jeune poete ses premieres
pieces.En I854,cette comedie passa,avec des chan-
gements, au repertoire de la Coniedie-Francaise,
oü eile fut parfaitement accueillie. Nous nous rap-
pelons Ty avoir vue, ä cette epoque, interpretee
avec un rare ensemble par MM. Regnier, Bres-
sant, Samt-Germain; Mmes Allan, Favart, Emilie
Dubois et Valerie. Aujourd'hui l'interpretation est
entierement renouvelee, et quoique satisfaisante
en somme, toutefois n'offre pas une execution
aussi parfaite. G'est M. Thiron, remplaöant M.
Regnier, qui nous a paru le plus remarquable
dansleröle du mari.

G'est un interessant tableau d'interieur domes-
tique. Un brave notaire s'avise d'ötre jaloux de sa
jeune etjolie femme, et pour combaltreceux qu Jil
regarde comme les ennemis de son bonheur con-
jugal, ä savoir sa belle-mere etun inoffensif ele¬
gant, amoureuxde la jeune Helene, sceur du mari,
il a la maladresse d'appeler ä son aide un sien
cousin, capitaine de marine. Or, cet auxiliaire est
justementun ancien pretendant ä lamain et au
cceur : de l'epouse souconnee, qui s'est mariee en
son absence. Heureusement tout s'arrange, le
marin (üpouse la jeune sosur, l'intrigue, qui mena-
cait de tourner au drame, demeure dans les condi-
tions de la comedie temperee, On ecoute avec
plaisir et on applaudit avec justice cette agreable
production d'un esprit distingue, d Jun poete
ingenieux qui, dans de bautes fonctions, n'a

jamais use de son credit que pour obliger ses
confreres sans penser ä faire servir son influence,
alors toute puissante, pour imposer ses pieces, et
qui n'a du. ses succes qu'ä ses titres et ä ses qua-
lites litteraires.

Le spectacle commencait par «Le pour et le
contre», joue avec esprit et finesse par M. Gar-
raud, et se terminait par les «Caprices de Ma¬
rianne», dontMM.Bressant, Delaunay etGot rem-
placant Provost et Mirecourt dans le röle du Po-
destat, Coquelin, suppleantä son tour Got dansle
persorinage deTibia, Mmes Nathalie et Groisotte
ont fail vaioir le charmant caprice et la fantaisie
poetique d'Alfred de Musset.

Ainsiqu 5il l'avait annonce, le theatredel'Odeon
a repris, jeudi, par la 101 e representation, «Ruy-
Blas» qui avait tenu Faffiche pendant l'hiver
dernier, et qui reparait avec le mßme eclal et le
möine succes. Oe cheWoeuvre va reprendre sur
la scene sa place glorieuse, et nous rendre, avec les
emotions de l'ceuvre et les acciamations des specta-
teurs, les eminents artistes qui ont si brillamment
concouru ä son. succes par leur Interpretation
superieure: c'est nommer MM. Geffroy et Melingue
dans les creations si diverses de ton- et d'accent
de Salluste et de Gesar de Bazan. Jamais la
physionomie du grand seigneur, implacable'dans
sa vengeance, n'avait ete traduite sur la scene,
dans sa sombre prpfondeur, teile qu'elle noue
apparait sous les traits de M. Geffroy et dans son
jeu magistral.

Quant ä Cesar de Bazan et ä cette creation ori¬
ginale cotoyant les poignantes peripeties du drame
qu'il illamine de son humour, M. Melingue s'y est
si bien incarne avec une merveilleuse souplesse
de talent et une prodigalite'de verve spirituelle,
qu'il a fait completement sien ce röle qui, comme'
celui-de d'Artagnan, lui apparticnt desormais et
demeure inseparable de son nom dans Fhistoire
du theätre. On pourra le jouer autrement, on ne
le jouera jamais aussi bien. Et, ce qui est le signe
et le privilege des grands artistes, comme il
semble beureux de cette sp'endide Interpretation
et de son asshniliation parfaite ä l'ceuvre du grand
poete! M. Pierre Berton, qui avait repris dejä
apres M. Lafontaine le röle de Ruy-Blas, est lou-
jours un arliste chaleureux et passionne. Mlle
Broisat,est touchante etdistinguee dans le person¬
nage de la Reme ; et les autres röles sont tenus
avec un soin et un ensemle dignes d'eloges

Quelques jours auparavant, dans une reprösen-
tation ä benöfice, on avait donne ä ce theälre les
«Marionnetttes de Justin», comedie en denx actes
de M.Gharles Narrey. 11 s'agit de manoeuvn s d'un
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valet intrigant qui veut marier une jeune veuve
ä son choix pour s'assurer la main et la dot de ia
Soubrette; maisil echoue dans ses ruses. Cequi a
parupeut-ötre le plus piquant dans celte piece,
ce sont les costuraes du temps du premier Empire
et dela Restauration que portaient les personna-
ges, et qui contrastent assez drölement avec les
modes actuelles.

La reprise de la « Sonnambula », pour les de-
buts de Mme Albani, avait attire jeudi dernier
tuus les Parisiens curieux des choses de-Tart.
La salle etait magnifique, les toiletles eblouis-
sanies. La jeune cantatrice avait ete precödee ä
Paris par le bruit de ses succes en Angleterre.
Les portraits de Mlle Albani, exposes chez les

»editeurs .de musique, avaient aussi excite la
curiosite. Allait-on trouver une etoile, une
diva?

II est assez difficile de rendre compte de l'irn-
pression generale du public quand Mlle Albani
parut enfin. Elle s'avanga avec assurance, en
artiste qui a l'habitude de la scene. Toutes les
lorgnettes etaient braquees sur eile. La debutante
est petite et brune. Elle a le geste facile et le jeu
mouvemente. Sa voix est parfaitemenl ronde et
pure. Pas une faiblesse, pas une defaillance. Des
sön premier air, les sympathies du public etaient
acquises ä vMlie Albani. On la rappela ä la fin de
l'acte. La partition. de la »Sonnambula » estpar-
ticulierement feite pour mettre une cantatrice en.
hindere. Le compositeur a donne au personnage
d'Anima une importance extröme. Au premier
acte, le grand air, plein de traits et de vocalisesj
permet d'apprecier le degre de force de l'artiste.
Au troisieme acte, le morceau de la Sonnambula,
si large, si soutenu, fait valoir la voix de la can¬
tatrice. Nous l'avons dejä dit, le public a fait ä
Mlle Albani un aecueü tres sympathique au pre¬
mier acte ; mais son succes reel a 6te pour le troi¬
sieme acte dans lequel eile s'est montree vraiment
superieure. Nous ne parlerons pas davantage de
Mlle Albani pour cette fois, nous reservant de
l'etudier plus completement prochaineraent.

Capoul a chante avec beaueoup de feu et dJäme
le röle d'Elvino. Peut-ötre.unpeu trop distingue
pour un paysan ; mais comme tous les sentimenls
sont bien rendus ! Quelle delicatesse et quel raf
finement|dans sa facon de varier ses efl'ets ! II
s'est surpasse dans son grand air du second acte.
Les applaudissements ont' ete unanimes et les
rappels nombreux.

Verger tenait le personnage du comte. N'est-ce
pos dire que les trois premiers röles etaient rem-
plis ä merveille. En somme, la «; Sonnambula »

fera courir tout Paris. Nous felicitons la direction
du Theätre-Italien du choix heureux de ses artistes
et de ses operas. Le succes de la saison est main-
tenant acquis.

Nous n'avons pas encore parle de la rentree de
M. Colonnese dans « Lucrecia ». Au comrnence-
ment de la saison, le röle si largement ecrit du
duc avait ete confie ä M, Antonucci. « L'armuie
qu'il portait n'allait pas ä sa taille ».

La direction du Theätre-Italien l'a compris aussi
bien que le public et nous avons vu a^ec plaisir,
samedi dernier, M. Colonnese rentrer dans un
röle qui semble fait pour lui. Les habitu6s de la
salle Ventadour ont temoigne par de nombreux
bravos, ä cet excellent artiste, le plaisir qu'ils
avaient de le revoir et de l'entendre.

Suzon est une petite paysanne «jeune et jolie,
et surtout fort coquette »,• le dimanche, eile met
ses plus beaux atours, va danser sous les tilleuls
aux sons du hautbois et du tambourin, et surtout
ne veut pas souffrir que Lucas, son promis, l'em-
brasse ou lui donhe la moindre tape dans le dos,
par crainte, bien entendu, qu'il ne cliiifonne sa
belle robe blanche; au demeurant, c'est la meilleure
fiile du monde pendant le reste delasemaine.
Lucas, faible comme un amoureux, souffre tous
ses caprices, mais le pere Rarnabe ne Tentend pas
ainsi: il ne donnera sa fille ä Lucas qu'autant qu'il
montrera du caractere, qu'il sera un homme enfin !
Pour cela, il exige que celui-ci donne une bonne
lecon ä lä genlille Suzetle. Le dimanche venu,
Barnabe fait croire 4 la pauvrette, qui va partir
pour la danse, qu'elle a dormi pendant 48 heures,
qu'on est au lundi et qu'elle doit reprendre ses
vetements de tous les jours. Elle se resigne en
soupirant, va" mettre ä regret une simple robe
bleu et revient pleme de tendresse pour le bon
Lucas. Celui-ci, sous pretexte que c'est lundi,
psetend aller retrouver ses amis au cabaret;
priores, supplicatjons de Suzon; mais Barnabe,
cache dans un bahu, enjoint par gestes ä Lucas de
persister dans sa fausse colere, chaque fois qu'ü
fait mine de se laisser attendir. On se querelle,on
se fache et enfin cette petite scene fort gaie se ter-
mine par debons baiser, et un mariage imminent.

Sur cette gracieuse paysannerie, M. Deslandres
a compose une musique fraiche et distinguee.
Sans faire montre de grandes pretentions, il laisse
voir qu'il connaiL ä fond son metier; l'orchestre,
ecrit dans une grande sobriete de plume, aecom-
pagne le chant avec discretion et ne laisse pas que
d'ötre interessant. Parmi les cinq ou six morceaux
dont se compose cette agreable partition, on a
surtout remarques la chanson du vin, dont le
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rhythme est franc et bien mouvemente, que M.
Gernisera dite avec beaucotip deverve et que le
public a bisse. Nos eompliments ä M. Deslandres
qui, par ce succes, vient de prouver que parmi
lesjeunes il y a des bommes de talent qui n'at-
tendent qu'une occasion pour se faire applaudir.
Nos eompliments ä M.Ruelle qüi, moins de quinze
jours apres Fouverture de son theätre, a donne la
premiere oauvre d'un compositeur qui,sanslui, eüt
attendu peut-etre pendant'de nombreuses annees
la lumiere de la rampe. Nous esperons que M.
Ruelle persistera daos cette voie, et si quelques
deboires devaieDt Yj attendre, ils seraient large-
ment compenses, car c'est lä, croyons-nöus, qu'il
trouvera la prosperite de son theätre en meme
temps que la satisfaction d'etre utile ä la jeune
generation musicale.

Rene Delorme.

2P<S>2£@32B

Voici une piece de vers, signee de M. Alexandre
Dumas fils, que M. Leo Lespes a retrouvee sans
doute dans les Souvenirs de la charmante femme
ä laquelle. eile etait adressee. Les vers sont d'une
fraicheur exquise. Ils ont vingt ans, M. Alexandre
Dumas fils ne les desavpuera. — V. de R.

A MADAME ***

Certain dimanche, Dieu qui n'avaitrien ä faire,
Car jamais le dimanche on ne travaille aux c'eux,
S'ennuyait, m'a t-on dit, et pensant se distraire,
Voulut faire une femme et celade son mieüx;
C'est a vous qu'il pemait. Or, voici Dieu, madame,
Qui se met ä l'ouvrage et d'un Souffle fait l'äme...
L'äme qui resplendit sur votre front charmant,
Etoile qui se leve en un bleu flrmament.
D'unebrise d'et6 qui courait dans la pluine

11 forma votre esprit, et d'une seule haieine
Tout le cöte divin fut creö. Mais alors
II fallut sans retard l'enfermer dans un Corps; a
Et cela n'ötait point dans les choses faciles,
Les Anges et les Saints, aux lois du ciel dociles,
Attendant le lundi, Celestes ouvriers,
Dormaient apres avoir ferme leurs ateliers.
Arnes et corps nesont point faits de memes choses,
Le Seigneur prit des lis, des Jasmins et des roses,
Petrit le tout ensemble et fit votre beau teint,
En prenant pour modele un rayon du matin.
Mais il manqua de fleurs juste au moment de faire...
Devinez quoi?... les pieds!... II parcourait sa sphere,
N'osantpas rfiveiller, qüelque desir qu'il eüt,
L'Ange qui fait les pieds, paresseux s'il en fut.
D'ailleurs, faire dimanche une femme parfaite,
C'ötait chose que üieu devait faire en cachett-v,
Le Seigneur allait donc remettre au lendemain

La fin de votre corps, lorsque sur son chemin,
II trouve un pied d'enfant, que le eher petit ange,
Desireux de quitter le ciel, desir etrange...

Avait laisse tomber, la veille en se sauvant.
Le Seigneur ramassa le pied de cet enfant,
Et dece pied mignon, n'en pouvant avoir d'au'ie,
II en fitdeux, madame, et ce sont les deux vötres'.

Alexandre Dumas fils.

LA SERVANTE
PAR MADAME CAROLINE GRAVIERE.

(Suilc)

Lise en etait orrivee ä ce point oü l'on sent ä
peine, oü Ton pense avec difficulte: un etouffe-
ment sous les deeoinbres !

Elle rassembla machinalement ses nippes et
mit-sa pelerine et son chäle. Mme VanTeeln'etoit
plus lä. Au moment oü eile allait descendre, la
cuisiniere, une vieille bigote couleur de buis, avec
un bonnet plisse ä tuyaux, mit d'un air pince, sur
le bord de la table, un petit paquet contenant de
l'argent et se retira remplie d'une sainte horreur.

C'6tait le gage de Lise pour six semaines de
service.

Tout faisait mal ä Lise en ce moment cruel.
G'etait une de ces epreuves oü les circonstances
setournent contre une pauvre creature, comme
un canif dont toutes les lames s'ouvriraient ä la
Ibis dans lamain. L'atmosphere de cette maison
lui semblait impregnee d'amertume ; le plancher
brülait; lapoignee des portes blessait; l'escaüer
craquait sous les pas: les bruits que l'on enlendaü
etaient sinistres et menacants; iifallait se häter,
car quelque figure vindicative, quelquefois insul-
tante, viendrait de nouveau formuler un arret.
Qu'il fut penible le trajet de cette chambre au
seuil. de Finhospitaliere maison, etavec quelbruit
sourd retomba la porte !

Et, sous le coup de ce saisissement, quelle etran¬
ge Sensation au cceur : la douleur morale materia-
lisee, le chagrin devenu ravage et devastation,
quelque chose comme un liquide corrosif repandu
instantanement dans cette poitrine, dejn desse-
chee par une intime desolation!

Lise se trouva seule au milieu de la rue, au mois
de decembre, ä la nuit tombante. G'etait la route
duCalvaire!

Quelle idee la conduisait ? Songeait-elle ä aller
chez son oncle? Vers que 1 but allait-elle quand,
ayant fait une centaine de pas, la tete basse, les
bras pendants, lademarcheindecise, eile s'affaissa
tout ä coup et tomba sur le trottoir ?

II n'y a point de passants dans les rues de Tur-
nhout, l'hiverä six heures du soir.

Un ho mme qui rentrait chez lui yit Lise 6ten-
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due parterre et s'approcha. II oppela sa femme,
sa seryante, les voisins; on apporta de lalumiere,
on souleva la jeune Alle, qui 6tait froide et inani -
mee.

Le meilleur parti ä prendre'etait de la porter
ä l'hopital, situee non binde lä; c'est ce que l'on
fit.

Des sceurs vetues de blanc, qui desservent
l'hopital, deshabillerent la malade et la mirent au
lit.

Elle n'etait point raorte, ainsi qu'auraient pu le
faire supposer la fixete de son regard, son ex¬
treme päleur et la rigidite de ses membre^; mais
eile etait dans un etat de prostration cqmplele.

Soaur Apolline, une religieuse dont la jeunesse
et la beaute s'etaient conservees sans s'epanouir
et sans se faner, une mysterieuse fleur eclose ä
l'oinbre du cloitre, ni naturelle, ni artificielle,
mais faisant rever, par sa blancheur et sa tenuite,
ü ces fleurs mystiques ciselees dans l'ivoire, —
scBur Appoline se pril d'une Sympathie instanta-
nee pour la pauvre Lise et la veilla toute la nuit.

II y eut du delire, de l'agitation, et la fievre se
, declara. Lise fut tres-mal pendant quelquesjou'rs
il y eut hatte, puis la nature vainquit et la con-
naissance revint.

Etendue surle lit de l'höpiial, decoloree, pres-
que transparente, ses mains fluettes pendant sur
la couverture, Lise rassemblait peu ä peu ses
souvenirs, et ses regards errants cherchaient ä se
rendre compte du lieu oü eile se trouvait.

Une figme d'expression maternelle se pencha
vers eile:

— Tenez-vous en repos, mon enfant.
Lamain de lamalade pressa doucement celle

de la religieuse.
— On dirait une petite sainte de cire, pensa

sceur Apolline en laregardant; eile estbien ma¬
lade, mais m.ous sommes venus ä bout de la fie¬
vre, et la poitrine ne me paraitpas atteinte.

Elle termina sa phrase ä haute voix en s'adres-
au medecin qui arrivait.

— Symptömes d'unemaladie de cceur, aveeun
commenüementd'iuflamaliondesmeninges, dit le
docteur; mais les menaces d'une affection aiguö
paraissent ceder. Avecbeaucoup de menagements
et de soins, jene desespere pas... Gependant, le
sang est appauvri et eile a les päles couleurs.

Je la soignerai comme mon enfant, dit lasoeur.
Le sentiment malernel, qui dort au fond du

cceur de loutes lesjfemrnes, est le mobile secret de
l'active et sublime vertu des sceurs de chante,
etfait de leur ordre quelque chose ä partau mi-
lieu des autres ordresreligieux.

C'est la femme retrouvant sa mission et son but
par un chemm detourne, car ü y a dans toute

femme 1'eloffe d'une garde malade ; dans Loute
soeur de charite ilreste quelques-uns des caractere
de la mere : les soins, la patience, l'abnegation.
II n'est pas une femme au monde, pas möme une
religieuse de cinquante ans, qui soil maladroite
dans un rede de mere..

Si sceur Appoline s'etait mariee, peut-elre eüt-
elle eu, ä Tage oü nous la trouvons, une filleres-
semblant ä Listen. Elle eut par Intuition, pour la
jeune fille, le regard compatissant, la voix cares-
sante, la sourire encourageant, que la nature lui
aurai'toctroyes avec la maternite.

D'ordin.aire, eile soignait les malades avec zele
et bonte, m ais, cette fois, ce fut une tendresse
instantanee, une espece de passion, de pitie, et
l'oeuvre d'une guerison entreprise avec amour.

L'intelligence affaiblie de Lise renaissait par
lueurs, et alors eile racontait quelques lambeaux
de son bistoire; de temps en temps une phrase:

Elle etait servante... ä Malines d'abord... puis
eile £tait venue ä Turnhout... oü eile avait un
orjcle... la dameavait e(e siinjuste envers eile!...
eile pensait retourner chez son oncle... eile etait
devenue malade, et ensuite... eile ne savait plus
rien!

— llnefautpas vous inquieter, mon enfant,
disait la sceur, tout s'arrangera quand vous serez
guerie,

— Guörie de ma maladie, oui... mais non de
mon chagrin I

Alors, eile disait le nom d'Armand et se mettait
ä pleürer.

Ce nom d'homme fit quelque peur ä la reli¬
gieuse, aussi eut-elle un sourire radieux quand sa
protegee lui dit:

— Armand est un enfant que j'ai eleve depuis
sa naissance... c'est le fils de mon maitre, du
comte de Marceliis.

Sceur Apolline se laissait aller de tout cceur au
sentiment maternel qu'elle eprouvait. Elle avait
des accents persuasifs quand eile engageait Lise
ä manger un blanc de poulet ou un peu de creme;
eile la portait dans sesbraspres de la fenetre dans
un rayon de soleil; eile chauffait sa chemise, pei-
gnait ses cheveux, la lavait comme une mere fait
a son enfant.

— Bonne, bonne sceur, disait la pauvre Lise,
vous me donneriez presque envie de vivre!

— Je l'espere bien, repondait sceur Apolline.
Mais voilä qu'un matin une autre religieuse

vient donner ä dejeuner ä la convalescente, sceur
Apolline ne parait pas ä l'infirmerie. Lise s'in-
quiete et demande si eile est malade. On lui r6-
pond d'une facon evasive, un peu froide, que
sceur Apolline doit rester ä la pharmacie.

I Meine chese le lendemain; une sceur converse
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donne ä la malade ce dont eile a besoin ; mais pas
une religieusg n'approche.

Les yeux fievreux, la gorge seche, refusant la
nourriture, Lise pleurait dms son lit.

L'aumönier vint s'assoir pres d'elle.
— Ne reverrai-je plus ma chere sceur, ma bon-

ne soeur?
— Plus tard, mon enfant..., quand une bonne

confession vous aura reconciliee avec Dieu. Les
sceurs ne vous counaissaient pas : les fautes qui
vous ont conduite ä un etat si triste les effraient
un peu, mais une fois en paix avec Dieu...

— Je ne comprends pas ce que voulez dire,
monsieur l'aumönier, s'ecria Lise; la sceur qui
s'eloigne... des fautes... je n'aijamais fait de mal

— Mon enfant, on sait maintenant qui vous etes
et d'oü vous venez.

Alors,Lise,bouleverseeet avec un commence-
ment d'egarernent,iit ä genoux sur son lit et presque
ä haute voix son angelique confession.

II etait arrive tout simplement que la cuisiniere
de Mme Van Teel, venant chercher ä la pharma-
cie de l'höpital, ouverte au public, un calmant
pour sa maitresse menacee d'une apoplexie, ra-
contacomme quoi une fille de mauvaise vie, qui
avait ele servante chez le comte de Marcelüs, s'e-
tait introduile dähs la maison du conseiller sous
des airs d'honnetete; äla dncouvertewle sesimpos-
tures, Mme Van Teel l'avait mise ä la porte, et Ton
avait appris qu'elle s'etait refugiee ä l'höpital.

Sceur Apoliine fut troubleeen ecoutant ces de-
tails. Elle dut faire le terrible choix impose ä tou-
te religieuse : le coeur ou Ja regle.

Elle courba la töte sous la regle. Si eile eüt ap-
partenu ä un ordre qui se devoue ä la gar de des
Alles repenties, eile serait retournee au fit de
Lise.

Mais ce n'etait pas la regle des soeurs hospita-
lieres.

Le soir meme, une üevre violente s'empara de
Li3e et lameningiteimplacable se döclara.

Elle appelait Armand ä son secours, et aussi
quelquefois le comte Pierre. Elle pleurait amere-
ment, et il eüt et£ impossible de ne pas pleurer
en l'ecoutant.

L'oncle Ghristiaens ne' pouvait manquer d'al-
ler ä Malines aün d'avertir le comte de Marceliis
de la Situation de Lise, et aussi pour s'assurer,
en qualite de plus proche parent, de ces deux
mille francs d'epargnes dont la tante avait con-
serve l'agreable souvenir. 1 fut oblige de racon-
ter les bruits fächeux qui couraient ä Turnhout
au sujet de la derniere servanie de Mme Van
Teel....

Pierre resta un moment aussi ecrase sous la
ealomnieque lapauvre fille l'etait elle-meme. «

Quoi ! son devouement ä eile r6compense par
la fletrissure, parla mort peut-etre? Quoi! sare-
connaissance, son energie ä lui, inutiles ? Toutes
lesgrandes idees rapportees d'Amerique, tous les
grandssentiments d'un noble coeur, Tindöpen-
dance de deux etres libres, la vertu de deux etres
generenx; rien ne pouvait vaincre les prejuges,
rampants entre les paves du vieux sol! et il se¬
rait defenduä un honnöte homme d'aimer loyale-
ment une honnete femme !

Non ! cela ne pouvait pas etre, et cela ne serait
pas! Au choc de tant d'obstacles, la volonte du
comte s'all'ima- comme la foudre... il commanda
ä son inquietude-de s'apaiser; il eut commande
au temps d'attendre!

Gonime la foudre aussi, ilpartitpour Turnhout;
le chemin de fer ne volait pas assez vite au gre
de son impatience; mais enün, dans deux heures,
il serait aupres de Lise; cette maladie ne pouvait
certes pas marcher aussi rapidement que les se¬
cours qu'il apportait,... et son programme etait
arrete: il accomplirait l'ceuvre de la rehabilita-
lion...

Rehabilitation, helas ! bien difficile que celle
d'une femme accusee d'amour !... II dirait... Mais
que dire quand onse trouve dans un de ces mille
cas oü l'honnetete la plus parfaite n Ja en reponse
ä Teloquence de lacalomnie qu'unouiou unnon!
N'irnporte ! Lequel des deux devouements aurait
raison de l'autre? Gelui de Lise etait alle jusqu'ä
refuser le honheur; celui de Pierre saurait Titnpoi.
ser...

Son entree ä l'höpital fit une grande Sensation.
Sa douleur exprimee la tete haute, le respect, l'at-
tendrissement, l'admiration avec lesquels il par-
lait d J une pauvre servante inspirerent aux sceurs
une ihdefinissable terreur mölee d'un indeünis -
sable attrait. Eiles eussentregarde ainsi Tange du
mal...

II etait grave, mais calme, car il deüait toutes
les puissances de ce monde d'etre aussi fortes que
sa volonte...

— Lit n°4, ditla sceur qui conduisaitle comte.
— La malade vient d'expirer, repondit une re¬

ligieuse, qui fermaitles rideaux du lit.
Caroline Graviere.

FIN
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• Ii est bon de se premunir cöntre certains passe-
temps auxquels on se livre quelquefois ä la cam-
pagnc entre personnes de mauvais goüt. Je veux
parier de ces especes de diveftissements qui con-
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sisteilt ä se jouer des tours et se faire des farces
Vers 1712, un jeune conseiller au parlement de

Normandie, appe.le M. de Martinville, tout nou-
velloment marie, avait reuni dans son chäteau
une vingtaine de personnes qui dovaient y passer
les vacances, et dans le nombreily avait plusieurs
jeunes offlciers des garnisons voisines.

Avec de pareils el^ments de jeunesse la gaiete
6tait de rigueur, car toute cette bände joyeuse
n'engendrait pas la melancolie. Ge n'etait, tous
lesjours, que parties de plaisirs nouvelles.

Mais lorsque toutes les dislractions recues fu-
renl epuisees, comme l'envie de s'amuser ne l'e-
tait pas, on se fit mutuellement des surprises; des
niches, des attrapes !

Chaque jour amenait de nouveaux sujels de
myst'fication pour les uns et d'hilarite pour les au-
tre's.

Toujours est-il qu'on ne pouvait aller visiter
nos jeunes maries de Martainville sans se troüver
assaillipar cette joie grosse d'attrapes et souvc'nt
de brutalites impertinentes, ce qui faisait de leur
chäteau comme une sorte d'accueil et de reeif ma-
Jencontieux pour toute la noblesse du voisinage.

On y pergait les murailles et les plafonds pour
y faire jouer.des ficelles qu'on avait attachees
aux rideaux et aux couvertures des lits.

On y creusait des trous Caches sous l'herbe,
afind'y faire tomber les cavaliers, pele-m'öle avec
leurs montures, ce qui devait ötre bien agreable
pour les cavaliers !

On y mettait du sei dans votre cafe, du piment
dans votre tabac, du jus de coloquinte au bord de
votre tasse, de la poix de Bourgogne ä vos chc-
mises et du crin hache dans vos draps de lit!

On pense bien qu'il y avait des ecrevisses et
des grenouilles dans tous les lits du ohäteau ?
Car c'est une idee fundamentale en fait de mys-.
tification provinciale, et c'est toujours, m'a-t-on
dit, la premiere idee qui vient ä l'esprit de ces
charmants espiegles de campagne.

Or, il arriva que le Martainviile et sa eonseil-
lere attendaient chez eux une vieille tante, la
veuve de Tintendant d JAlencon, qui s'appelait
Mme Herault de Sechelles, qui s"en allait tout
doucement aux eaux de Bareges, en voyageant ä
Irespetites journdes, etqu Jils avaient suppliee de
venir se reposer pendant quelques jours ä Mar¬
tainville.

II est bon de dü-e qu'elle etait en convalescence
d June fluxion de poitrine, qu'elle avait soixante
müle livres de rentes et que les Martainville
etaient les prineipaux beritiers.

G'etait, du reste, une vieille femme de robe in-
fiaiment douillette, exigeante et susceptible ä

l'exces; une de ces veritables intendantes qui sont
adulees par la societe d'une ville de province, et
quine prennent jamais la peine de. relever leurs
cartes au reversis ; d'oü vient que le cardinal de
Fleury disait toujours au jeune roi qui iouait
sans y penser:

— Madame l'intendante, c'est ä vom ä relever les
cartes !

— Ab! ca ! disaient les Martainville ä toute
cette vol^e de corneilles et d'etourneanx, n'allez
pas faire de folies pendant la Station de notre
tante de Sechelles! Soyez bien sages et bien se-
rieux, Messieurs et Mesdames, et n'oubliez pas
que c'est une tante ä succession.
. On avait fait demenager une certaine presidente
afin d'ajuster le plus bei appartemenl pour l'illus-
tre valetudinaire.

On avait place dans la chambre qu'on lui des-
tinait tous les petits meubles les plus commodes,
ainsi qne les cbinoiseries les plus charmantes et
les plus jolies poecelaines de Saxe de la mai-
son.

On avait soin de lui maintenir continuellement,
bien cuite ä point et bien chau de au bain-marie,
une poule au gros sei, avec des pigeons bouiliis ä
l'orge monde et des cailles auxlaitues, sans comp-
ter des ceufs frais dans de l'eau froide et du vin
d'Alicante dans de l'eau tiede.

Enfin la cusine et la livree des Martainville
etaient restöes sous les armes pendant plus de
huit jours, et Mme l'intendante n'arrivait pas!...

On commencait ä s'en inquieter dans la fa-
mibe, et le reste de la compagnie s'en impatien-
tait.

II est bon de savoir que le maitre du chäteau
n'avait jamais vu cetta tante de sa femme, et que
celle-ci ne Tavait pas revue depuis l'äge de cinq
ä six ans, ce qui fit naitre l'envie d'organiser une
attrape.

II se trouvait dans la troupe facetieuse un petit
M. de Clermont-d'Amboisequi, söit dit en pas-
sant, elaitun vilain petit chafouin jaune.

On imagina de le deguiser en vieille dame; un
autre jeune officier devait s'habillier en femme de
chambre.

Sur toutes choses on avait eu grand soin de
dissimuler les preparatifs de ces deguisements
qui ne devaient etre connus que de trois ou qua-
tre personnes, mais qui furent divulgues par une
femme de chambre h un godelureau de la so-
ciete\

On organisa alors ruse contre ruse et Tons'ar-
rangea ä mystifier les mystificateurs.

Ainsi, tandis qu'on etait aux aguets. pour le
accueillir en les houspillant et les bousculant ä la
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beilemaniere, arriva-la veritable intendante!...
sar laquelle on se precipita comme une avalan
che, ä laquelle on arracha sa mantille ä falbalas,
sa perruque, enfin, qu'on maltraita si cruelloinent,
que la chose est borrible ä penser !

La malherueuse en etait tellement saisie qu'eile
ne pouvail crier, ni proferer une seule parole ;
mais, dans ce qu'eile entend't, il y eut des reve-
lations perfides...

— Vilaine autruche ! -—Ennuyeuse intendante!
— Vieille tante ä succession!... — Ah ! tu veux
aller aux eaux pour faire languir tes heritiers !
— En voilä des eaux minerales.! En voilä des
douches !...

Et c'etaient des taloches et des seaux d'eau
de puits qui lui tombaient sur le corps, au milieu
d'un vacarme epouvantable.

Apres un quart d'heure de pareils .sevices et de
mauvais traitements, eile etait tombee sous les
coups, et restait gisante sur le pave du vestibule,
ne donnant aucun signe de vie.

On approcha des minieres : on ne reconnut
point le petit de Clermont, et ce qui resulta de
l'investigation, c'est que la pauvre femme etait
presque moite !..

Chacun de tous ces fous s'enfuitdu chäteau, |ä
la reserve de ses parents, qui s'arrachaient les
cheveux de desespoir, et qu'eile ne pouvait envi-
sager saus eprouver un sentiment de terreur et
d'horreur profondes !

La pauvre "victime en mourut le troisieme jour,
et comme eile n'avait jamais fait aucunes dispo-
sitions testamentaires, il se trouva que son heri-
tage etait naturellement ouvert au profit des
Martinville, ce qui les compromit dans Fopinioh
publique, et par-devant leurs confreres du Par-
lement, au point qu'on informa judiciairement
surcette ahominable meprise, et que M. de Mar-
tainville se vit oblige de se defaire de sa Charge.

Mais comme il etait remplit d'honneur et que
sa femme etait la delicatesse meme, ils ne voü-
lurent toucher absolument rien de la succession
de Mme de Sechelles., qu'ils abandonnerent ä
leurs collateraux.

Ils vendirent, quelque temps apres, lsur beau
■manoir de Martainville, et meme ils enquitterent
le nom pour celui de leur baronnie de Franche-
ville, que leur famillea continue de porter.

Mme de Maintenon a dit que le Ion goüt sup-
pose toujours un grand sens, et c'est la moralite
de cette anecdote.

Une Doüajriere.

Les concerts du Grand-Hötel ont inaugure leur
seconde aunee dimanche d'une lacon tres bril¬
lante ; la salle etait comble et plusieurs morceaux
ont ete fort goüt6s, enlre autres l'andante et le fina
du Concerto de Mendelsohn, joues par M. Danb<5>
avec un talent. remarquable. Le public a pris aussi
beaucoup de plaisir ä entendre de nouveau la Sara-

u ande de Girard r qui a ele bissee, ainsi qu'un inter-
mede de la deuxieme suite d'orcheatre deM. Mas¬

senet.

Le samedi 'J novembre, aura lieu, ä l'Institut, la
distribution solennelle des prix de Rome, sous la
presidence de M. Ambroise Thomas.

Cette ceremonie n'avait pas eu lieu depuis que le
iugement des concours de Rome avait ete enleve ä
l'Acadömie des beaux-arts.

La seance commencera par l'execution d'une Ou¬
vertüre ä grand orchestre de M. Rabuteau, prix de
Rome de l'annee 1868. Puis M. Beule, secretaire
perpetuel, lira l'eloged'un membre de l'Institut de-
oede, et on finira par l'execulion de la caulale de
M. Salvayre, qui a obtenu le grand prix cette an-
nee. Les interpretes de M. Salvayre seronl MM.
Bosquin, Gailhard et Mlle Devries, les memes qui
l'ont chanlee au concours. L'orchestre sera dirige
par M. Georges Piaini.

DESCtüPTION DE LA GRAVÜRE

PLA.NCHB 23

Pkemikrb Figurine. — Robe en faye violetfonce
garnie dans le Las d'une lai-ge bände en velours assorti,
decoupee en longues "dents arrondies qui reposent surla
jupe, et qui sont entourees d'une peiite dentelie noire. Le
corsage et les manches sont ornös de m&me. M'niteau en
velours, couleui- semblable, l'endu par cötes, l'ormantle-
gerement le pouf par derriere. Les manches sont decou-
vertes sur le dessus, et tous les hords du velement sont
ornes d'une haute dentelle noire. Ghapeauen faye et velours
violet, dentelle noire et branchage de fieurs.

12 metres de faye pourla robe, et 2 metres de velours.
3 metres de velours pourle manteau.
Deuxieme Figurine. — Toilette en satin de laine mar-

ron, premiere jupe legcrement ä traine ; tunique princesse
tres loogue, entouree d'effiles en laine assortie, relevee
seulement au milieu derriere ; paletot iormant double jupe,
ouvert par derriere, et retenu lä par des ncouds en'etoffe
garnis de dentelles noires ; uoe frange de laine entoureles
bords du vetement, les manches pagodes seterminent par
des dentelles noires. Chapeau en faye marron, plurnes
ässorties et dentelles noires. Trois metres pour la premiere

jupe, huit metres pour la tunique, et huit metres pourle.
paletot double jupe.

.Pour les articles non signes :
Vicomtesse de Renneville.

Paris.—Imprimerie Georges Kugelmann, rue du Helder, 13.
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